
John Grierson et l’esprit totalitaire: 
la propagande et la Deuxième Guerre mondiale

Même si au d ic tionna ire  du 
cinéma le nom de John Grierson 
est presque devenu synonyme de 
documentaire, peu de gens savent 
jusqu ’à quel point était complexe et 
to ta lita ire  la conception  de la 
propagande que l’on retrouvait 
dans sa ph ilosoph ie . A l’ONF 
durant la guerre, il eut presque 
carte blanche pour la mettre en 
pratique.

C’est durant ses années d ’é­
tudes à l’Université de Chicago, de 
1924 à 1927, que Grierson en vint à 
préciser sa pensée. Il s’opposait au 
pessimisme de Walter Lippmann 
qui croyait que l’élite devait penser 
pour le peuple parce que, par man­
que de temps et d ’inform ation adé­
quate, ce lu i-c i é ta it incapab le  
d ’émettre une opinion bien fondée. 
C’est en refusant cette analyse que 
Grierson se donna un visage de 
propagandiste totalitaire. Il préten­
dait que l’éducation, qu ’il confon­
dait avec la propagande, était l’outil 
qui devait servir d ’instrum ent actif 
à la pensée démocratique, pourvu 
qu ’elle oeuvre “ sous l'éclairage 
tamisé d ’un humanisme ord ina ire” .

Il croyait que la fonction de la 
propagande était de parler des 
vraies choses et des vraies person­
nes de manière intime et apaisante. 
Jusqu’à la fin de ses jours il répéta 
de façon dogm atique ses concep­
tions sur la propagande, l’esprit 
civique et la communauté: “ Nous 
pouvons, grâce à la propagande, 
élargir les horizons de l’école et 
donner à chaque individu, dans 
son milieu de vie et dans son 
travail, une connaissance vivante 
de la société dans laquelle il a le 
privilège de servir” . Sa croisade en 
faveur de la propagande, quoique 
laïque, prenait en partie racine 
dans son éducation calviniste. “ Je 
détiens mon autorité de Moïse” 
disait-il à la fin de sa vie. Cette at­
titude lui perm ettait aussi d ’éviter la

p a r t is a n e r ie  p o lit iq u e  et de 
protéger le mouvement docum en­
taire des attaques partisanes. Les 
chefs politiques de Grierson au 
Canada voyaient en lui un “ pré­
dicateur flam boyant” qui, tout en 
soutenant leur politique de guerre, 
tom berait éventuellement, victime 
de sa propre propagande.

Grierson contournait facilement 
les étiquettes politiques. Au début 
des années 40, dans un monde en 
guerre, il soutenait que l’Etat était 
le meilleur outil pour garantir les in­
térêts du peuple. En même temps il 
niait l’avènement du socialisme: 
“ Nous allons vers une société in­
té r im a ir e ,  ni c a p i ta l is te ,  ni 
socialiste, dans laquelle nous pour­
rons ré u ss ir une p la n if ic a tio n  
centralisée sans brim er l’initiative 
privée,... dans laquelle l’unité et la 
discipline publique pourront s'ac­
com plir sans délaisser les vertus 
humanitaires” .

Il prenait soin aussi de faire une 
distinction entre le totalitarism e au 
service du bien et le totalitarism e 
au service du mal. En tant que 
praticien du bien, il sentait qu ’il 
était “ au service de la plus grande 
fo r c e  q u i p u is s e  m o b i l is e r  
l’imagination collective depuis que 
l’Eglise avait perdu son em prise” . 
En e ffe t nous tro u vo n s  dans 
p lus ieurs film s de propagande 
réalisés ici durant la guerre une 
volonté de faire com prendre à la 
population les modèles dram ati­
ques qui servent d ’ossature à la 
soc ié té . Sous la d ire c tio n  de 
Grierson, l’inform ation fut un va-et- 
vient de l’Etat au peuple et du peu­
ple à l’Etat. Cette activité, s'ap­
puyant sur une volonté de suggérer 
plutôt que de prêcher, était ni plus 
ni moins qu ’un moyen de conquérir 
l’esprit humain.

Les deux séries destinées aux

salles qui firent leur apparition 
durant la guerre se nommaient 
CANADA CARRIES ON et THE 
WORLD IN ACTION. Réalisés en 
équipe, ces films ne mentionnaient 
aucun nom à leurs génériques. Ils 
étaient très différents des films de 
p ro p a g a n d e  b r ita n n iq u e s , la 
p lu p a r t  p ro d u its  p a r l ’ é co le  
documentaire que Grierson avait 
laissée en Angleterre. Les Britanni­
ques se sentaient davantage con­
cernés par des tactiques locales de 
défense nationale, ressassant des 
thèmes allant de “ L'Angleterre peut 
en encaisser” à, un peu plus tard 
dans la guerre, "L ’Angleterre peut 
aussi s’en sortir". Evitant avec pré­
ca u tio n , se lon les o rd re s  de 
Churchill, de form uler des objectifs 
de guerre autres que ceux de la 
victoire pour la victoire, les films du 
m inistère de l’inform ation étaient, à 
quelques exceptions près, de bien 
piètres tentatives.

La cheville ouvrière des deux 
séries canadiennes, le responsable 
de leur aspect inventif, se nommait 
Stuart Legg, un des pionniers du 
mouvement documentaire britan­
nique. Il était arrivé au Canada 
durant l’hiver 1939 pour réaliser 
deux films pour le Government 
Motion Picture Bureau. Lorsque 
Grierson fut nommé prem ier com ­
missaire à la ciném atographie à 
I ONF, il demanda à Legg de l'aider 
à la mise sur pieds de la production 
docum entaire destinée aux salles.

Legg  e t G r ie rs o n  é ta ie n t  
engagés dans une partie d ’échec 
redoutab le  avec leur v is-à-v is  
Joseph Goebbels, le responsable 
de la propagande nazie, dont les 
a c t u a l i t é s  h e b d o m a d a ir e s  
(WOCHENSCHAUEN) m etta ien t 
l’emphase sur la victoire inévitable 
e t le s  s c è n e s  de  b a ta i l le s  
triom phantes accompagnées d'une 
m u s iq u e  p a tr io t iq u e  à vous  
rem onter le moral. Legg et son
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équipe répliquèrent en montant 
des film s capturés aux Allemands 
avec du métrage allié de façon à 
fourn ir chaque mois une analyse 
globale des stratégies nécessaires 
po u r d é fa ire  les p lans q u ’e n ­
visageait l’Allemagne pour con­
quérir le monde. La propagande 
canad ienne fu t g randem ent in ­
fluencée par les techniques et le 
rythme utilisés dans la célèbre 
série d ’actualités américaine THE 
M AR C H  OF T IM E , m a is  son 
analyse allait beaucoup plus loin 
que tout ce qu ’avait jam ais produ it 
THE MARCH OF TIME.

Commencé en 1940, CANADA 
CARRIES ON était destiné surtout 
au grand public canadien bien qu ’il 
fut souvent diffusé aux USA. Deux 
thèmes principaux assoyaient cette 
série: les transports et les com ­
munications. En mettant continuel­
lement l’emphase sur le besoin 
d ’ in té g r e r  to u te s  le s  fo rc e s  
n a tio n a le s , on la is s a it  s o u s - 
entendre que le Canada pourra it 
être totalita ire pour servir le bien. 
Sauf exception, ces film s évitaient 
toute propagande haineuse, tout 
esprit de clocher et tout dénigre­
ment de l’ennemi. Ils soulignaient 
l ’ im p o r ta n c e  d ’ une s tra té g ie  
m ilita ire globale et décrivaient avec 
conv ic tion  l’im m ense fo rce  qui 
résulterait de la mise en commun 
de toutes les énergies de la nation, 
q u ’ e l le s  p r o v ie n n e n t  d e s  
entreprises ou de la coopération. 
Un film tel que INSIDE FIGHTING 
CANADA développait le thème de 
“ co n s tru is o n s  ensem b le  pou r 
l’avenir et dans l’espoir que le 
m onde vive en bon vo is inage” 
(remarquons en passant que cet 
in te r n a t io n a l is m e  e s t a sse z  
édulcoré). Le film  n’avait pas be­
soin de parler de la victoire puis­
que le narrateur Lorne Greene af­
firm ait de façon dram atique que le 
C a n a d a  p o s s é d a it une  a rm e  
secrète: sim plem ent la force des 
Canadiens se battant librement. 
Cet énoncé ple in d ’insp ira tion  
(l’enrôlem ent n’était pas encore 
obligatoire) laissait entendre que 
c ’était surtout pour cette raison que 
les Canadiens et les Canadiennes 
libres se battaient.

La série THE WORLD IN ACTION 
qui débuta en juin 1942 atteignit un 
public plus vaste et visait deux

principaux objectifs: prem ièrem ent 
faire le lien entre des stratégies 
locales et mondiales, deuxième­
ment influencer et d iriger les at­
titudes politiques du public nord- 
a m é r ic a in  v e rs  une  m o ra le  
d ’après-guerre plus internationale. 
Le New York Times fit l’éloge de 
ces films qui essayaient de donner 
à la population une plus grande 
confiance et un plus grand espoir 
en elle-même et en ce nouveau 
monde à bâtir. D’après le Times le 
succès de ces film s reposait sur 
leur perspective qui se situait au- 
dessus de tout nationalisme.

Durant toute la guerre, Grierson 
et Legg encouragèrent le person­
nel de l’ONF à tourner des films 
pour prom ouvoir l’unité nationale, 
pour décrire tout ce qui se passait 
durant la guerre ou s’y rattachait, 
cela dans le but de préparer le te r­
rain à la paix. Contrairem ent aux 
A llemands qui voyaient dans la 
guerre un merveilleux sujet de 
propagande, Grierson faisait plutôt 
sienne la maxime de Bertrand Rus- 
sel: rendre la paix aussi passion­
nante que la guerre. G rierson 
avouait carrément, mais en privé 
(dans une lettre personnelle à Sir 
S. Tallents en février 43): ‘‘Je n’ai 
jamais été bien emballé par l’effort 
de guerre en soi et j ’ai le sentiment 
que toute information qui s’y ra t­
tache doit, d ’une manière ou d ’une 
autre, aller au-delà du bruit des 
canons et de la m itraille. Toutes 
ces valeurs, les fusils, les cam ­
pagnes, la bravoure, me semblent, 
prises en soi, une des choses les

p lus  ennuyeuses du m o n d e ” . 
Grierson tournait maintenant les 
yeux vers ce que serait l’ in form a­
tion une fois la paix revenue. Il es­
pérait obtenir l’appui du gouverne­
ment pour aborder des sujets com ­
me la conservation, la nutrition, le 
peuple en tant que producteur et 
consommateur, afin que l’in form a­
tion soit canalisée vers des buts 
c o m m u n s  à to u s . G r ie rs o n  
entrevoyait l’ONF davantage com ­
me un m inistère de l’éducation 
qu ’autre chose.

Encore une fois nous voyons 
c o m m e n t la  p h i lo s o p h ie  de 
Grierson sur la propagande en tant 
que méthode d ’éducation devait 
s ’aboucher à l’appareil d ’état pour 
créer un monde totalita ire au ser­
vice du bien. Sous l’effet de sa 
p ro p re  p ro p a g a n d e , G rie rson  
croyait que tout cela menait vers un 
nouveau genre de démocratie: “ Au 
nom  de la  p r o p a g a n d e ,  le 
gouvernement et l'industrie ont 
maintenant pris en charge l’essen­
tiel du processus éducatif... Nous 
pouvons d ire  que nous avons 
enlevé l’éducation des mains de 
l’Eglise pour la rem ettre entre cel- 
le s  d e s  b u r e a u c r a t e s  d e  
l’entreprise publique et privée” . Il 
croyait de son devoir de préparer 
les gens à accepter le fait que l’e f­
fo r t com m un  des c ito ye n s  et 
l ’ in it ia t iv e  du g o u v e rn e m e n t 
deviennent une réalité permanente 
de la vie du 20e siècle.

En prenant en considération la 
propagande cinématographique et

John Grierson
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C e  qui/ faut
P O U R  V A I N C R E

John Grierson discutant d’affiches de propagande avec Ralph Foster

l’inform ation dans son ensemble 
(Grierson avait été nommé respon­
sable du W artime Information 
Board en janvier 1943), le prem ier 
m inistre King et son gouvernement 
étaient probablem ent convaincus 
que Grierson accomplissait, dans 
le contexte de la guerre, un travail 
d ’une grande valeur. D’ailleurs le 
prem ier m inistre jouissait parfois, 
grâce à cette propagande, d ’une 
certaine publicité qui camouflait 
son manque d ’aisance face au 
public. Ses adversaires se sont 
plaints à tort que ses apparitions 
dans la propagande gouvernem en­
tale étaient aussi nombreuses que 
les descendants d ’Abraham. De 
toute façon le gouvernem ent King 
était trop occupé pour s’intéresser 
ou consacrer son temps aux po liti­
ques de l’ in fo rm ation . En fait, 
plusieurs années plus tard, Legg 
avoua être encore surpris de la 
liberté avec laquelle l’ONF put agir 
à cette époque.

Avec la fin de la guerre et juste 
au début de la sordide histoire 
d ’ e s p io n n a g e  d e  l ’ a f f a i r e  
Goubenko et de sa commission 
d ’enquête, l’internationalism e des 
film s de p ropagande de l’ONF 
devait entrer en contradiction avec 
la décision du gouvernement cana­
dien de s’aligner sur la politique 
étrangère am érica ine d ’après- 
guerre. La soi-disant politique in­
te rn a t io n a lis te  m enée  p a r le 
Canada se résumait au soutien aux 
N a tio n s -U n ie s . T o u te fo is  les 
Nations-Unies allaient devenir une 
tr ibune  in te rna tiona le  pour les 
deux grandes puissances rivales, 
les USA et l’URSS, qui tenteraient 
de mener leur propre propagande 
verbale tout en essayant de se 
g a g n e r  d e s  a m is  e t d e s  
défenseurs. Au Canada la guerre

menée avec passion contre l’agres­
s io n  fa s c is te  a l la i t  se m é ­
tamorphoser en guerre fro ide con­
tre l’idéologie communiste et les 
Russes, ces anciens alliés. Dans ce 
contexte, l'internationalism e assez 
mitigé que prônait Grierson, et son 
appui à la mobilisation générale de 
toutes les forces du pays afin de 
gagner le coeur et l’esprit du peu­
ple à sa politique, devenait tout à 
fait déplacé.

En 1945, Grierson se préparait à 
qu itte r le pays pour lancer sa 
cro isade au plan in te rna tiona l. 
A van t son d é p a rt, il e sp é ra it 
pouvoir réunir l’ONF au Ministère 
des affaires extérieures afin non 
seulement d'assurer la survie de 
l’ONF, mais aussi de faire en sorte 
que son message internationaliste 
s o it re p r is  d ans  la p o lit iq u e  
étrangère canadienne. Il espérait 
que le Canada pourrait faire valoir 
ses réalisations internationales au 
monde entier divisé en auditoires 
spécia lisés selon leurs intérêts 
s p é c ifiq u e s  et aux d if fé re n ts  
g r o u p e s  d e  la  p o p u la t io n  
canadienne. “ Le véritable inter­
nationalisme, disait-il, réside dans 
les manies que nous partageons 
avec autrui” .

Son ch o ix  d 'un  successeu r, 
James Beveridge alors âgé de 29 
ans, était im politique et sentait le 
népotism e. Cousin de Norm an 
Robertson, sous-secrétaire d ’Etat 
aux affaires extérieures, Beveridge 
était aussi le conseiller en affaires 
extérieures préféré de King. Quel­
ques années p lus ta rd , J.W . 
Pickersgill avoua: “ Personne ne 
pouvait sérieusem ent accorder 
quelque crédit à cette succession” . 
Fait encore plus s ign ifica tif, le 
Canada ne désirait pas vraiment

fa ire  passer le m essage in te r­
nationaliste de Grierson dans sa 
p roduction  c iném atograph ique . 
Ross McLean devint commissaire 
par intérim pour 18 mois puis, en 
1947, permanent pour deux autres 
années.

D’après Walter Turnbull, l’adjoint 
de King et son homme de liaison 
avec Grierson, durant la guerre les 
hauts responsables ne voyaient 
pas su ffisam m ent de film s de 
propagande pour apprécier pleine­
ment la direction que Grierson 
voulait im prim er à la politique d ’in­
fo rm ation  du pays. En 1945 il 
résuma la situation avec précision: 
“ Grierson surestimait son travail, 
ses che fs  p o lit iq u e s  le sous- 
estimaient autant que celui-ci le 
plaçait haut; l’écart entre les deux 
était donc immense” .

C’est ainsi que s’évanouit le rêve 
de Grierson: la conquête idéaliste 
de l’esprit humain. Il avait eu la 
chance d ’arriver au bon moment 
historique lorsque la crise mon­
dia le pouvait lui pe rm ettre  de 
développer ses conceptions per­
so nne lle s  su r la p ro p a g a n d e  
totalitaire au service du bien. La 
v ic to ire  acquise, la dém ocra tie  
libérale décida qu ’il était préférable 
d ’éviter le totalitarism e et de ne 
rien d ire aux masses plutôt que de 
s’attaquer à leur acte de foi en l’in­
dividualisme et le laisser-faire. S ’il 
advenait que la classe dirigeante 
ait besoin de com m uniquer avec le 
peuple, elle pourrait le faire par des 
moyens à sens unique. Après avoir 
rejeté la conception que Grierson 
se faisait de la propagande, le 
Canada louangea ses citoyens qui 
se sacrifièrent pour sauvegarder la 
démocratie, même si cette dé­
m o cra tie  est ce lle  d 'u n e  é lite  
dirigeante. Le citoyen ordinaire se 
retrouvait donc encore une fois à la 
dérive sur une mer d ’aliénation 
sans avoir plus qu ’auparavant une 
réelle emprise ou son mot à dire 
sur les destinées de sa société “ dé­
m ocratique” . Le rêve inexaucé de 
Grierson, la propagande en tant 
que moyen d ’éducation  et de 
totalitarism e au service du bien, 
n’en est pas moins demeuré un 
h é r ita g e  a l lé c h a n t  p o u r  les  
progressistes de la génération qui 
lui succéda.

Gary Evans
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